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- 1 -
Jo descendit du camping-car et s’étira, un peu courbaturée après cette longue route depuis le Kentucky.
Mais elle l’avait fait. Elle était enfin à Denver. Arrivée à destination, au ranch des Beaumont.
Décrocher cette mission était presque une consécration. Une marque de confiance majeure de la part d’une maison comme les Beaumont.
Cela ne signifiait pas juste un gros chèque à la clé — un chèque capable de constituer un apport important pour l’acquisition à terme de son propre ranch. Cela était aussi la preuve qu’elle était une dresseuse respectée, en dépit de ses méthodes peu conventionnelles.
Un type sortit d’une grange et vint vers elle, tout en faisant claquer une paire de gants contre sa cuisse. La soixantaine, jambes arquées, un visage buriné par le soleil et le grand air.
Rien de comparable avec le visage de Phillip Beaumont, propriétaire des lieux. Et, malgré elle, Jo en ressentit une certaine déception.
Mais ça n’était pas plus mal, somme toute. Un homme aussi beau, aussi sexy que Phillip… lui ferait trop envie. Or elle ne pouvait se permettre d’avoir ce genre de désir. Une spécialiste du comportement équin digne de ce nom ne se pâmait pas devant celui qui payait les factures — surtout quand l’individu en question avait une réputation de débauché. Jo en avait fini depuis longtemps avec ce genre d’individu. Elle était ici pour le travail, rien d’autre.
— Monsieur Telwep ?
— Exact, répondit l’homme, poli. C’est vous qui murmurez à l’oreille des chevaux ?
— Je suis la comportementaliste, oui, répondit-elle, un peu vivement, mais elle détestait l’étiquette « chuchoteuse ». Je ne murmure pas, je rééduque.
A son ton pour le moins nerveux, Richard fronça les sourcils. Elle soupira intérieurement. Bravo pour la première impression ! Elle avait tellement l’habitude de défendre son métier que la réaction était devenue automatique. Arborant son sourire le plus sympathique, elle reprit du début.
— Jo Spears, enchantée.
Grâce au ciel, le bonhomme parut oublier la froideur de son accueil.
— Mademoiselle Spears, moi, c’est Richard, répondit-il en lui offrant une poignée de main franche et virile.
— Appelez-moi Jo, dit-elle en écho.
Elle aimait bien les hommes qui, comme Richard, passaient leur vie au contact des animaux. Dès lors que lui et son équipe la traiteraient comme une professionnelle, tout irait bien.
— Alors, où est le phénomène ? reprit-elle
— C’est… Vaut mieux que je vous montre.
— Ce n’est pas un percheron ?
Un couple de percherons tractant un chariot, telle était l’image de marque des Brasseries Beaumont depuis… depuis toujours, en fait. Elle avait toujours eu un faible pour les percherons. D’ailleurs, enfant, au lieu de l’ours habituel, elle s’endormait le soir avec son percheron en peluche.
— Non… Plus rare encore.
Plus rare ? Le percheron était assez fréquent aux Etats-Unis, sans pour autant courir les rues. De constitution robuste, la race était passée de mode quand les tracteurs avaient supplanté la charrue.
— Une seconde… Pas question d’abandonner Betty dans le camping-car. A moins de vouloir retrouver les sièges déchiquetés.
Jo ouvrit la portière côté passager et libéra Betty de son harnais de sécurité. Aussitôt, la petite chérie dressa les oreilles, impatiente de se dégourdir les pattes.
— Tu veux descendre ?
Une fois dehors, Betty exécuta une série de bonds joyeux.
— J’avais entendu dire que vous voyagiez avec… Qu’est-ce que c’est que ça, au juste ? demanda Richard, un brin narquois.
— Ça, répondit-elle, habituée aux quolibets, c’est Mini Petite Betty. Un âne nain… Mon animal de compagnie.
Déjà occupée à renifler l’herbe autour d’elle, Betty entrait effectivement dans la catégorie mini avec ses soixante-trois centimètres. Par son poids et sa taille, elle se rapprochait plus du beagle que de l’âne — et par son comportement aussi, d’ailleurs. Jo bien sûr l’avait dressée, mais Betty n’en faisait souvent qu’à sa tête. Bientôt dix ans que sa grand-mère la lui avait offerte. Betty l’avait aidée à sortir du tunnel, ce dont Jo lui serait toujours reconnaissante.
Richard se gratta le crâne, perplexe, tout en observant l’animal haut comme trois pommes.
— Bon sang, jamais vu un âne de cette taille. M’étonnerait que vous vouliez la laisser approcher de Sun… marmonna-t-il en se dirigeant vers l’écurie.
— Sun ? répéta-t-elle en emboîtant le pas à Richard.
Betty la rejoignit en trottant gaiement.
— Non, jamais vu une chose pareille, grommela Richard.
— Alors, Sun ? insista-t-elle.
— Golden Sun pour être précis, de Kandar, soupira Richard, manifestement contrarié. Vous avez déjà entendu parler de lakhal-téké ?
Le nom éveilla tout de suite quelque chose dans sa mémoire.
— Ce n’est pas cette race à l’origine du pur-sang arabe ?
— Oui. L’akhal-tékée vient du Turkménistan. On en dénombre environ cinq mille dans le monde.
Richard contourna la grange pour la conduire jusqu’à un enclos, sur la droite, ombragé par des arbres centenaires.
Au milieu de l’enclos se tenait un cheval dont la robe dorée justifiait son nom. Mais l’animal était en sueur, avec de l’écume aux lèvres, ce qui lui donnait un aspect inquiétant, d’autant qu’il tournait en rond et se cabrait en hennissant sans raison apparente.
— Je vous présente Golden Sun, marmonna Richard avec lassitude.
Jo observa le cheval un moment.
— Pourquoi est-il si agité ?
— On l’a sorti de son box afin de le mettre dans l’enclos, il y a trois heures environ, expliqua Richard avec un haussement d’épaules. Il a fallu s’y prendre à trois pour l’emmener et depuis, on dirait que monsieur est devenu fou.
Trois heures que l’animal tournait en rond et se cabrait ? Un miracle qu’il ne se soit pas déjà cassé quelque chose ou tout simplement effondré, à bout de forces. Elle avait souvent eu affaire à des chevaux en état de stress et, tôt ou tard, l’animal finissait par s’épuiser lui-même.
— Que s’est-il passé ?
— Ah, ben ça, c’est un mystère. Personne ne sait. M. Beaumont a fait le voyage en personne jusqu’au Turkménistan pour voir Sun, expliqua Richard avant d’ajouter à voix basse, comme s’il lui confiait un secret : Il a une sorte de sixième sens avec les chevaux, vous savez.
Elle sentit ses joues s’embraser.
— Je connais sa réputation.
Qui ne connaissait pas la réputation de Phillip Beaumont ? Il apparaissait régulièrement dans les pages people des magazines, s’était même classé une fois en tête de la liste des hommes les plus séduisants de l’année. Cheveux blonds délavés par le soleil, menton volontaire, pommettes saillantes, il jouissait d’un physique avantageux. C’était d’ailleurs son visage qui s’affichait dans certaines publicités des Brasseries Beaumont. Enfin, la presse se faisait souvent l’écho de ses exploits dans les clubs de Las Vegas et de Los Angeles. Comme la fois où, au volant d’une Ferrari, il avait plongé directement dans une piscine.
Aucun doute là-dessus, Phillip était le play-boy par excellence. Excepté… Excepté quand il ne l’était pas. Avant d’accepter ce travail, elle était tombée sur une interview qu’il avait donnée à la revue Western Horseman. Dans ces pages — et sur les photos illustrant l’article —, il n’avait rien du play-boy désabusé, mais ressemblait plutôt à un vrai et pur cow-boy, s’exprimant comme un professionnel. Vêtu d’un jean râpé, d’une chemise en flanelle et santiags, il avait confié au journaliste son projet de faire des écuries Beaumont une référence dans le pays. Avec une famille aussi influente, aussi fortunée que la sienne, il ne devrait pas rencontrer trop de difficultés à concrétiser son ambition.
Une question s’imposait donc : qui était Phillip Beaumont ? Le séducteur irrésistible ou le cow-boy passionné par les chevaux, qui ne craignait pas de se salir les bottes ?
En fait, peu importait. Elle n’était pas intéressée. Elle ne pouvait se permettre d’être intéressée par un play-boy, en particulier par le play-boy censé la rémunérer. Certes, elle s’occupait de chevaux depuis de nombreuses années maintenant, mais la plupart des propriétaires d’écuries prestigieuses demeuraient encore réticents face à ses méthodes. Pour se construire une clientèle — et survivre —, elle avait dû se résigner à sillonner le pays et à prendre le travail là où on lui en proposait. L’offre de Beaumont était son premier gros contrat avec un client qui payait ses chevaux non pas quelques milliers de dollars, mais des millions. Si elle parvenait à soigner ce cheval-là, son avenir serait assuré.
Et puis, les chances de rencontrer Phillip Beaumont restaient somme toute plutôt maigres. Elle travaillerait essentiellement avec Richard. S’arrachant à ses réflexions, elle en revint à la raison de sa présence dans ce bon vieux Colorado. Golden Sun.
— Bref, ici, les occasions de faire la fête sont rares, reprit Richard. Tout ce qui nous intéresse, ce sont les chevaux. On a pensé que Sun avait peut-être eu un problème, dans l’avion. Mais on n’a trouvé aucune marque, aucune blessure. Et d’après les pilotes, le vol a été tranquille.
Il tendit la main vers le cheval qui aussitôt se cabra en hennissant, paniqué.
— Pourtant, cet animal a un problème, constata-t-elle tout en observant l’animal en train de gratter la terre, comme s’il cherchait à écraser un serpent.
— Manifestement, renchérit Richard. Cette pauvre bête ne va pas fort, mais M. Beaumont en est convaincu, on peut la soigner. Il veut bâtir la renommée de ses écuries autour de Sun. Il a dépensé une sacrée somme pour l’acheter. Il ne supporterait pas de voir son investissement réduit à néant. Bref, j’ai fait venir trois dresseurs avant vous et aucun n’a tenu plus d’une semaine. Vous êtes la dernière chance de cette bête. Si vous ne la remettez pas d’aplomb, nous devrons prendre une décision… plus radicale. C’est triste, mais c’est comme ça, je ne supporterai pas de voir Sun souffrir plus longtemps.
Voilà pourquoi Richard ne s’était guère étendu, dans son mail. Il craignait de l’effrayer en entrant dans les détails.
— A qui avez-vous fait appel, avant moi ?
— Ben, Lansing, Hoffmire et Callet, répondit le vieil homme en fixant le bout de ses bottes.
Elle hocha la tête. Lansing était un escroc, Hoffmire l’ex-contremaître d’un ranch, pas du tout un spécialiste, enfin Callet, de la vieille école, pouvait se comporter comme un vrai salaud. Il était venu la trouver un jour pour la menacer, en lui ordonnant de rester à l’écart de sa clientèle.
Elle serait particulièrement heureuse de sauver un cheval pour lequel il n’avait rien pu faire.
Lentement, sans gestes brusques, elle s’approcha du portail de l’enclos, Betty sur ses talons, puis retira le loquet et laissa le portail s’entrouvrir sur une vingtaine de centimètres.
Instantanément, Sun se figea pour la regarder, puis il recommença à s’énerver, se cabra et retomba en cognant les sabots si fort sur le sol qu’elle sentit la terre trembler. Des heures qu’il est dans cet état, et personne ne sait pourquoi.
Elle se tapota la cuisse, un signal pour que Betty reste à ses côtés, puis elle pénétra dans l’enclos.
— Mademoiselle, appela Richard, affolé, lorsqu’il réalisa ce qu’elle était en train de faire. Hé, Logan, attrape le fusil hypodermique !
— Silence, s’il vous plaît, le fit-elle taire d’une voix calme, afin de ne pas stresser Sun plus encore.
Elle entendit des bruits de pas — sans doute Logan et d’autres hommes du ranch, prêts à intervenir en cas de besoin. Elle leva une main, leur intimant ainsi de ne plus bouger, puis referma le portail derrière Betty et elle.
Le cheval devint littéralement fou de rage. Quel spectacle désolant que de voir cet animal en proie à des démons dont il ne semblait pas pouvoir se libérer.
Elle connaissait bien ce sentiment. Aujourd’hui encore, au souvenir de toutes ces années perdues à se débattre avec ses propres démons, la souffrance et la colère restaient vivaces en elle. Mais elle avait trouvé le moyen d’en sortir. Après avoir touché le fond et failli y laisser la vie, elle avait entrevu la lumière et, grâce au ciel, soutenue par sa grand-mère et Mini Petite Betty, au prix d’une âpre lutte, elle avait gagné.
Dès lors, elle s’était juré de consacrer sa vie à aider les animaux en détresse. Car même les causes en apparence perdues comme Sun pouvaient être sauvées. Sauvées, mais pas guéries, car il était impossible d’effacer le mal qui avait été fait. Certaines cicatrices restaient à vif. Les accepter s’avérait le seul salut possible. C’était aussi simple que cela. Elle avait accepté ses cicatrices.
Et elle serait capable de rester au milieu de cet enclos des heures, s’il le fallait. Ce ne fut pas le cas. Après ce qui lui parut durer une bonne quarantaine de minutes, Sun cessa ses piétinements frénétiques. Il arrêta d’abord de se cabrer, puis, au lieu de courir dans tous les sens, il se mit au trot et enfin au pas, et finit par s’arrêter à quelques mètres devant elle, à bout de souffle, tête baissée. Pour la première fois depuis son arrivée, immobile.
Tout juste si elle ne l’entendit pas dire : « J’en ai assez. »
Un tel désarroi faisait peine à voir.
Elle le sut alors avec certitude. Elle ne pourrait pas le guérir, personne ne le pourrait. En revanche, elle pouvait l’aider à dépasser ses souffrances.
Elle se tapota à nouveau la cuisse, puis tourna le dos au cheval pour sortir de l’enclos. Sept hommes derrière le portail attendaient et, avec eux, Richard, une carabine hypodermique à la main. Tous silencieux. Aucun ne lui cria de faire attention à ce cheval fou furieux, lorsqu’elle tourna le dos à Sun. Les cow-boys la regardèrent marcher avec calme jusqu’au portail, l’ouvrir, sortir et refermer derrière elle, comme s’ils assistaient à un miracle.
— J’accepte cette mission.
Le soulagement se lut sur le visage des hommes ainsi que sur celui de Richard. Tous lui sourirent. Désormais, Sun n’était plus leur problème.
— Mais sous certaines conditions, ajouta-t-elle.
Richard fronça les sourcils, le regard noir soudain.
— Oui ?
— J’ai besoin d’un branchement électrique sur le site, pour mon camping-car. Je préfère m’installer ici, au cas où Sun ait un problème au beau milieu de la nuit.
— Je vais demander à Jerry de s’occuper du raccordement et de vous aménager les abords de l’enclos.
— Mais attention, à part moi, plus personne ne s’occupe de Sun. C’est moi qui le nourris, moi qui le brosse, moi qui le fais courir. Interdiction de l’approcher.
— Entendu, répondit alors Richard sans la moindre hésitation, avec un hochement de tête, aussitôt imité par ses hommes.
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Puissants et ombrageux, les héritiers Beaumont sont
préts & tout pour garder les rénes de I'empire familial.

Pour Jo, avoir décroché un emploi dans le ranch des
Beaumont représente une consécration. Et travailler a la
rééducation du fougueux étalon Sun, mascotte et futur
champion, est un défi professionnel qu’elle est impatiente
derelever. Hélas, un détail vient bient6t noircir ce tableau
idyllique : la présence constante a ses cotés de Phillip
Beaumont, le propriétaire du ranch, un homme plus
sauvage que tous les chevaux qu’elle ait jamais domptés.
Face a cet irrésistible play-boy, qui lui évoque autant de
souvenirs douloureux que de pensées sensuelles, Jo doit
rester concentrée. Car elle a une mission a mener a bien,
et il est hors de question qu’elle échoue...
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Au hasard d’une rencontre

Depuis le temps qu’elle 'observaitdeloin et qu’il semblait
insensible a ses charmes ! Alors quelle désespérait
d’attirer I'attention de Iinspecteur Russ Campbell,
Lani a trouvé I'astuce pour parvenir a ses fins : un coup
d’éclat au mariage le plus attendu de Rust Creek Falls,
suivi d’un rapide passage derriere les barreaux. La voila
maintenant récompensée de ses efforts, car le baiser
que Russ a fini par lui donner valait tous les sacrifices
du monde... Pourtant, il est impensable d’étudier plus
avant cette attirance qui crépite entre eux, car une
dangereuse menace pese sur Rust Creek Falls et, pour
Russ. le travail passe avant tout...
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